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	À mes enfants, qui ont été le fil conducteur de ma vie. 

	À tous les enfants du monde qui continuent de subir l’immonde.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	Je ne savais pas que j’allais écrire un livre. L’écriture était au départ, un moyen d’extérioriser la lourdeur de mes états d’âme. Ce besoin d’immortaliser mon vécu pour mieux me l’approprier. Je me suis raconté mon histoire, conservant la plupart de mes manuscrits dans une pochette. Quelque chose me disait de ne pas les jeter. Alors, je les gardais en couveuse et retournais les voir de temps en temps. C’est à force d’accumuler un certain nombre de pages que m’est venue l’idée de réunir les pièces du puzzle pour rédiger un recueil. Ce n’est cependant pas évident de replonger dans un passé tourmenté. Certains passages me remuent encore quand je me relis…

	J’aurais pu garder secrets tous ces écrits, car ce n’est pas chose facile que de parler de son intimité et de l’exposer en plein jour. Je n’ai pas une volonté d’exhibitionniste, mais j’ai conscience que mon récit, par son caractère privé, est teinté du goût du danger qu’il y a à se dire dans les émotions les plus profondes.

	J’y ai beaucoup réfléchi, pesé le pour et le contre, mais en fait, ce livre, je ne l’ai pas écrit que pour moi. 

	Ce récit se veut davantage une transmission sur la voie de l’espoir plutôt qu’un accusatoire.

	 

	Je m’adresse aux victimes et à leurs proches pour partager une méthode qui m’a permis de connaître une sorte de résilience. La verbalisation est une approche thérapeutique très efficace. Je crois au pouvoir des mots, du son et des vibrations, allant même jusqu’à penser que ces ingrédients, sans oublier l’eau et la lumière, sont présents dans la recette du secret de la création. Je ne peux m’empêcher d’ajouter que, selon les écritures sacrées, au commencement était le verbe. Dieu a dit…

	Poussée par le désir de briser le silence et de partager mon expérience, je veux aider et soutenir les personnes qui se sentent concernées par le sujet. Pour les autres, s’ils me lisent aussi, ils seront peut-être éclairés sur ce que peut éprouver une victime pour le reste de ses jours. Apprendre à vivre avec, notre corps n’efface jamais les cicatrices. L’acte en lui-même s’inscrit et tout un fonctionnement affectif se dérègle.

	Il est de ces douleurs que l’on n’éteint jamais, on peut cependant les apprivoiser. C’est ce que je tente d’expliquer par ce témoignage.

	En moyenne, une personne ayant subi des violences sexuelles dans l’enfance commence à libérer la parole à l’âge de 42 ans quand les faits ont eu lieu vers l’âge de neuf ans. Culpabilité, honte et déni sont les raisons principales pour lesquelles une victime ne parle pas. Or, on sait que ce sont les mots qui réparent les maux, c’est donc une double peine pour la victime. La triple peine arrive plus tard, quand le mal déteint sur les générations futures…

	Lorsque l’on ne peut ni parler, ni crier, ni s’exprimer, il y a l’écriture. Dieu merci, j’ai décidé d’écrire.

	Prendre un stylo, et jeter l’encre sur une feuille blanche m’a permis de déverser le flot de ma peine. L’encre, c’est la sève de l’âme et cela m’a fait un bien fou que de saigner et vider un œdème invisible. Invisible, comme un fantôme. En écrivant, je brise ainsi le silence ; le mien, mais aussi celui des autres victimes et lève le tabou sur un sujet qui dérange : l’inceste. Il n’y a pas de honte à avoir été victime et pourtant, c’est une pensée qui demeure enfouie dans l’inconscient collectif. Aujourd’hui, on ne peut toujours pas en parler librement. Malheureusement, tout ce qui ne s’exprime pas s’imprime.

	Si un jour, vous croisez la route d’un enfant qui se confie à vous, je vous en prie, ne passez pas votre chemin. Si vous vous taisez, sachez que vous êtes en train de protéger un criminel qui pourra faire encore d’autres victimes. L’enfant, lui, devra vivre avec ça pour le restant de sa vie. Il n’y a pas de sursis pour les victimes. Elles prennent perpétuité.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Rendez-vous avec le temps (2005)

	 

	 

	 

	J’attendais devant la gare, ma valise et la tête pleine de rêves, mais l’accueil qu’il me réserva fut loin de répondre à mes attentes.

	Je pensais qu’à la descente du train, il serait là, sur le quai, à m’attendre, souriant tout en me regardant m’approcher…

	Il ne m’avait pas prévenu qu’il viendrait dans une voiture auto-école, mais quand je vis le passager du véhicule me faire signe, je devinais que c’était lui… moniteur d’auto-école depuis trois mois, Diego était en plein travail à ma descente du train…

	Il me regardait avancer, je me suis approchée. J’avais presque oublié ses yeux marron - noisette, tirant sur un vert très lumineux. Quelle douceur de retrouver son premier amour au bout de vingt ans !

	Sans descendre de sa voiture, il m’ordonna de poser ma valise dans le coffre. Je le retrouvais bien tel que je le connaissais. Fuyant, distant… Je me laissais encore une fois porter par les événements et m’apprêtais à prendre place dans cette voiture, derrière cette femme inconnue à qui il donnait une leçon de conduite.

	Nos regards se sont croisés…

	— Monte !


Un nouveau départ (1989)

	 

	 

	 

	C’est avec ma fiat 127 chargée à bloc que nous quittions la terre de mon enfance. C’est moi qui conduis, Max est à mes côtés et mon frère Tanguy, à l’arrière, bloqué entre les cartons. Il ne dit rien, mais nous échangeons des regards à travers le rétroviseur : depuis peu, il se tisse enfin entre nous de vrais liens de fraternité. Je suis devenue sa grande sœur protectrice. Aussi loin que je me souvienne, enfants, nous nous bagarrions souvent. Tout s’est inversé à la séparation de mes parents lorsque nous sommes devenus complices pour les bêtises. Le lien familial s’est alors resserré sur la fratrie. Depuis, Tanguy, Margot et moi formons une équipe de choc, un bloc qui se soude à chaque fois un peu plus, dans les joies comme dans les coups durs. Grand et fin, les cheveux en bataille, Tanguy a le cœur sur la main. Ses yeux sombres, qu’encadrent de longs cils, disent sa sensibilité, tandis que ses mains noueuses et sèches traduisent un caractère nerveux et inquiet.

	Margot lui ressemble physiquement en version féminine. Typée à l’italienne, chacun de ses gestes est accompagné d’une énergie dynamique et légère à la fois. Petite, menue, ses cheveux couleur ébène ondulent au gré du vent et lui ajoutent un charme à la fois sensuel et sauvage. Cette chevelure qui descend jusqu’en bas du dos exprime le poids d’un passé abîmé dont elle ne peut se séparer. Je suis la seule à le savoir. Ses yeux verts sont posés sur une mer immobile, tandis que sa voix se fait tantôt brise d’été, tantôt se craquelle comme une plaque de givre.

	Je suis l’aînée, et je ressemble un peu à l’un et à l’autre. De mon frère, j’ai la chevelure, épaisse et insoumise, elle tombait en boucles folles jusqu’à ma ceinture quand j’étais enfant. De ma sœur, j’ai le regard, mais si mes yeux sont verts comme les siens, ils sont plus sombres, parfois même un peu fauves.

	C’est pour fonder une famille que Max et moi voulons partir. Je regarde ses mains qui révèlent une grande sensibilité et je me répète que c’est lui que j’ai choisi. Je l’ai rencontré à l’âge de dix-neuf ans. Il est entré dans ma vie un soir avec un copain et m’a fait rire toute la soirée. Le lendemain, il est revenu tout seul, en me prévenant que les autres allaient arriver… Tant pis s’ils ne sont jamais revenus, car nous avons beaucoup parlé. Il m’a demandé s’il pouvait dormir là et je lui ai proposé mon canapé. Le surlendemain, à mon retour du travail, il était déjà devant ma porte, il m’attendait. Je me suis laissé séduire par ce personnage un peu fou, un peu flou… Cet homme grand et costaud allait me protéger, dans ses bras, je ne craindrais plus rien. Il est venu habiter avec moi, a amené ses affaires et sa musique. Puis, tout s’est enchaîné. Mon père, qui payait le loyer, nous a mené la vie dure. Max avait depuis longtemps envie de quitter la région.

	Me voici donc partie avec mon prince charmant. J’ai tout quitté, mon boulot, mes projets d’avenir, ma famille. J’ai tout quitté. Aujourd’hui, je regrette de m’être privée de mes grands-parents. Si j’étais restée, ils auraient appris à connaître mes enfants.

	Il faut s’arrêter souvent pour alimenter le moteur en eau. Ma petite voiture donne des signes de fatigue, mais nous touchons finalement le but de notre voyage, le camping des Pins. Une fois passée la barrière, nous tombons en panne, le long d’une allée de lauriers roses, sous le ciel rougeoyant de la fin d’une journée d’été. J’y vois comme un signe bienveillant de l’univers, mais je le garde pour moi. C’est le mois de juin, le mois des cigales et des vacanciers. Ma mère vit ici dans un mobile home, avec son ami et, tandis qu’elle nous accueille, les mouettes tournoient dans le ciel en poussant des cris stridents. Nous nous installons, au milieu des oliviers, à dix minutes de la plage. La chaleur du soleil sur ma peau, l’odeur iodée de la mer, sont une invitation au plaisir. Je suis ravie de cette nouvelle vie qui commence.

	Après quelques mois, nous trouvons du travail et un petit appartement dans un village, au beau milieu des vignes et des oliviers. C’est presque un hameau, qui apparaît au détour d’une colline, entre une allée de platanes. Serrées les unes contre les autres, les maisons semblent parfois s’évanouir sous l’effet de la chaleur, lorsqu’on les observe depuis la route. Je parcours souvent ces chemins de terre qui se perdent dans la campagne, le bruit de mes pas n’est troublé que par le chant des cigales et celui des oiseaux, qui s’appellent et se répondent en concert. Ces marches solitaires m’aident à réfléchir. Tout va bien, mais ce n’est qu’une apparence. Le caractère de Max se dévoile peu à peu. Impulsifs, pas de patience, nous nous accrochons pour des riens. Je n’ai pas confiance. Je le provoque un jour. Après une dispute, nous nous en prenons aux assiettes, qu’il casse l’une après l’autre. Ma foi ! Je lui en passe d’autres, pour qu’il continue. Ses yeux se voilent d’une menace sourde et je reçois son soufflet. Je lui trouve toujours une excuse. Il y a forcément une raison, un sens caché derrière les choses. L’être humain ne peut pas être tout bon ou tout mauvais. Nous avons clairement un problème de communication. Je sens cependant monter une inquiétude nouvelle, comme provoquée par le rythme de ses pas réveillant en moi une sourde menace… Cette sensation me force à me refermer sur moi-même. Nos regards autrefois si doux deviennent lourds. La tristesse s’installe dans ma tête. J’ai le sentiment d’oublier qui je suis, de m’effacer lentement et sûrement. Souvent, je fais ma valise, mais je ne pars jamais bien loin. Où irais-je à part sur ces sentiers caillouteux sombres qui s’ouvrent en moi ? Je les explore chaque jour un peu plus, comme s’ils pouvaient me donner une clé, m’apprendre qui je suis. Je pleure en silence. La nostalgie dans laquelle je me réfugie fait ressurgir devant moi l’image de Diego. La douleur est d’autant plus forte que je sais, au fond de moi-même, que j’ai perdu cet homme à jamais en quittant ma région d’origine. Penser à mon premier amour berce mon quotidien. Les illusions me protègent de la réalité, sûrement trop cruelle… Mon passé n’est pas réparé.

	Le lien avec Max évolue, mais ne se rompt pas. Je tire pourtant sur la corde, en le trompant un soir, avec le premier coq venu. Alors, je rentre tard et je dis tout dès mon retour. Dans ses yeux, je lis la douleur et la tristesse d’un homme blessé. Il détourne le regard et ne dit mot. La peine et la souffrance que je cause à Max ce soir-là me retiennent de partir, de mettre fin à une relation où l’amour se fane et s’étiole. Et, peu à peu, un sentiment nouveau se fait jour entre nous, fait d’habitude et d’une sorte d’amitié. J’ai toujours eu pour Max une grande estime, c’est un être qui peut faire preuve d’une réelle compassion pour autrui. Au travail, il sait se montrer très proche des malades. À la clinique où nous travaillons tous les deux, il s’investit auprès des patients pour soulager leurs souffrances. Cette empathie me touche et j’apprends à son contact. Il connaît bien la maladie, pour l’avoir vécue lui-même. Les années de cure loin des siens l’ont rendu étranger à toute vie de famille. Victime d’asthme sévère, le souffle lui manquait. Il a dû voir la mort plus d’une fois, alors, il vit à cent à l’heure.

	Max et moi avons un point en commun : ce curieux sentiment de culpabilité qui étreint la victime lorsqu’elle se tait trop longtemps.

	Nous poursuivons cette vie commune, où l’on s’entraide mutuellement dans le quotidien. Je ne peux pourtant empêcher mon malaise de s’installer et de s’étendre, tout au fond de moi. Ce sentiment qui vient contaminer progressivement mes rapports aux autres. Les autres, comme les potes de Max, venus en vacances. Des séjours qui se prolongent des mois, pour certains d’entre eux. Je me retrouve à laver leurs vêtements, chaussettes et caleçons compris. Et lorsque je me lève le matin, je me fraye un passage au milieu des cendriers et des cannettes de bière. Max part souvent en vadrouille avec ses amis, comme pour continuer sa jeunesse. Je me laisse peu à peu envahir par cette vie où je n’arrive pas à me faire entendre, et me perds dans mes lectures où je cherche une raison, une clé, n’importe quoi. Je ne me sens pas comme tout le monde, je n’entre pas dans la ronde…

	Lorsque j’exprime mon désaccord à Max, il hausse le ton et n’hésite pas à m’humilier en public. Je tombe au fond de cet engrenage. Je me sens rabaissée, je vaux si peu. Plus aucune estime de moi-même…

	Très vite, je ressens le besoin de materner. Avoir de l’importance aux yeux de quelqu’un devient une véritable bouée de survie dans ce monde où je me noie peu à peu. Rose est arrivée, petite boule de chair surmontée d’une touffe de cheveux soyeux, alors que nous étions ensemble depuis deux ans. Je me souviens de l’angoisse qui était la mienne pendant ma grossesse. Je me suis mise à lire tout ce qui traitait du thème de l’éducation en passant par la psychologie, la philosophie et aussi la spiritualité. Sûrement un moyen pour chasser les fantômes de mon passé. J’ai toujours voulu être une bonne mère, ne pas reproduire les erreurs de mes parents. Je sais bien aussi qu’en même temps, je n’ai pas beaucoup de données pour faire autrement. Si je sais ce que je ne veux pas faire, je ne cerne pour autant pas très bien comment faire. Me voilà maman, pleine de peurs et aucune confiance en moi. Je pense que Max manque de maturité. Je me sens très seule. Il travaille beaucoup et consacre une grande partie de son temps à ses potes. Je me retrouve constamment isolée avec mon bébé, dont le corps tout chaud lové contre moi dit la confiance et la sérénité. Mon bébé chéri, je cherche au fond des livres ce que je ne puis trouver dans la vie. Je cherche le sens de l’existence, les repères qui me manquent, dans ce monde où je me demande quelle est la place du père et comment trouver Dieu.

	Un soir, je propose un programme à la télévision, et nous voilà, Max et moi, assis sur le canapé du salon. Il se fait une place au milieu de mes livres. Ses grandes jambes s’étirent sous la table basse. Ses doigts jouent avec la télécommande. Moi, je m’installe au milieu des coussins, l’oreille aux aguets, car Rose vient tout juste de s’endormir. Je tiens à voir ce film. Sans mot dire, j’écoute la colère de cet homme assis à côté de moi, qui se déchaîne contre le sujet du film : l’inceste.

	Après l’émission, se tient un débat avec des spécialistes, dont je suis curieuse d’écouter l’avis. Max veut zapper. Alors, je le coupe en lui disant le plus naturellement du monde que ce sujet m’intéresse de très près. Il me regarde avec sérieux. J’ai peur que lui non plus ne me croie pas.

	Je me souviens avoir pourtant essayé d’en parler à des personnes de confiance. À quinze ans, j’en ai parlé à ma mère un soir, elle n’a rien voulu entendre, se contentant de se lamenter sur son propre sort.

	Je l’ai dit à ma grand-mère, qui est la mère de mon père. Sa réponse a été fracassante : « Il ne faut jamais dire de telles choses. C’est très grave ce que tu dis. Il ne faut pas le dire, pas le dire, pas le dire… » Ces mots résonnent encore à mes oreilles, comme si j’en étais folle.

	J’en ai parlé à une amie. Elle ne m’a pas cru, a répandu des commérages sur mon compte, me qualifiant de mythomane. Je me suis retrouvée seule, sans amis, avec pour seule compagne, mon âme qui, elle, savait que je disais vrai. 

	J’en avais conclu que parler de telles choses était pire encore que le mal. J’avais alors décidé de garder le silence, me disant que je m’en sortirais peut-être quand même…

	C’est dit, et à ma grande surprise, Max ne doute pas un seul instant de mes propos. Nous parlons longtemps. Je pleure sur mon passé pour la première fois de ma vie.

	Jamais je n’oublierai l’attitude de Max envers moi ce soir-là. Je me suis enfin sentie entendue, soutenue et considérée. Il sait que je ne mens pas et partage mon chagrin. Je ne suis plus seule. À travers son regard, je comprends alors ces événements qui ont marqué ma vie. Le traumatisme se fait jour, et l’indignation de Max me fait entrevoir le caractère ignoble des gestes de mon père. Cette révolte me fait l’effet d’un volcan que l’on réveillerait après un long sommeil. J’avais fini par banaliser la situation, le mal s’était endormi imperceptiblement. Pourtant, ce qui s’était passé était très grave. Je le vois bien maintenant. Cet engourdissement était tout simplement un réflexe pour survivre malgré tout. Cette émission, ces confidences, précipitent mes souvenirs, tout se reconnecte, la lumière se fait enfin. L’ignobilité des faits m’est révélée. Une sorte de connexion à la pleine conscience vient de se produire.

	Cette soirée et ces aveux n’ont pourtant pas que des effets positifs. Le regard de Max sur moi, mais surtout sur ma famille, s’en trouve modifié. Mes parents deviennent à ses yeux des pestiférés et il profère à leur égard des tas d’accusations, qui provoquent en moi une sensation de malaise. Ses remarques se portent à m’ouvrir les yeux rapidement sur ma mère. Comment ! Elle était là, elle n’a rien vu ! Pourtant, elle a dû forcément voir ce qu’il se passait ! Alors, l’avis de ma mère ne me paraît plus aussi juste qu’avant et j’évite ses conseils. En fin de compte, le jugement que Max porte sur cette affaire m’embarrasse. Ne s’égare-t-il pas de la réalité ? Mais je lui suis aussi redevable de m’avoir écoutée, de m’avoir enfin crue. Il est celui qui m’a aidée à mettre des mots sur mon mal de vivre. Cependant, au fil du temps, une autre réalité se fait jour, insidieuse : cette histoire, mon histoire, devient peu à peu une arme entre les mains de Max. Il utilise mon passé cabossé lors de nos disputes, pour rejeter la faute sur moi. Vu la famille que j’ai, le problème vient évidemment de moi. Tout ce que j’ai pu lui confier devient alors un argument pour se défausser. Ma confiance trahie, je sombre à nouveau et m’enfonce de plus en plus dans le déni de moi-même, où le suicide devient une solution possible.

	Pourquoi tiendrais-je encore à Max ? Ce qui me rassure en lui, c’est sa carrure, son côté « nounours ». Ce besoin du protecteur et, du haut de son mètre quatre-vingt-cinq et de ses quatre-vingt-dix kilos, il fait très bien l’affaire. Ce que je cherche en lui, c’est peut-être ce père que j’aurais aimé avoir, ce grand frère qui m’a tant fait défaut. Je suis toujours cette petite fille qui souffre. Je ne me sens pas vraiment femme. Je sens bien que je ne l’aime pas comme il le voudrait. Je le fais souffrir, mais c’est indépendant de ma volonté. Sexuellement, c’est un désastre. Je n’ai pas de désir et cela le rend d’autant plus fou que je suis volontiers séductrice et charmeuse. Être allumeuse, ce cadeau empoisonné que m’a laissé mon père puisqu’il n’a pas respecté les limites. Tous les hommes pouvaient tomber sous mon charme, puisque mon père, lui-même, y avait succombé.

	Le temps passe, Rose grandit et embellit. Elle a de magnifiques cheveux blonds tout bouclés et ses yeux pétillent lorsque je la gâte. Elle est ma poupée, notre petite princesse, tout le monde l’admire. Un petit frère arrive pour ses quatre ans, il s’appelle Tony. C’est davantage mon choix que celui de Max, mais nous sommes tous les deux heureux d’avoir un fils. Rose, quant à elle, a du mal à accepter ce rival. J’ai si peur qu’elle soit jalouse que je ne sais plus comment la prendre ni comment l’écouter. Du reste, avoir un fils change ma perception du monde, je suis transformée par ce petit être. Ses yeux d’un bleu si clair sont comme une promesse. Ils me laissent entrevoir une nouvelle vie, où je pourrai enfin faire la paix avec les hommes, en sculptant celui-ci à ma manière. Je décide d’apprendre à mon fils ce que c’est que d’être « un homme bien », car je veux casser cette chaîne maudite et mettre un terme au mauvais sort qui me poursuit. Ce défi que je me lance me rend heureuse et me redonne espoir.

	J’ai le sentiment de porter le monde : Rose, le bébé, Max, la maison… Max travaille beaucoup sur son projet de création d’entreprise dans le domaine du bâtiment et, tout en étant toujours aussi peu disponible, il me sollicite beaucoup pour le côté administratif qui l’embarrasse. Notre relation reste instable. Je cherche à faire de mon mieux, je m’essouffle et suis épuisée par l’impossibilité de me faire entendre. Trop sollicitée par tous, je n’ai pas une minute à moi, alors que je sens bien que derrière tout cela, il y a cette femme que je suis en train de devenir.

	Un jour, nous prenons le train pour nous rendre dans la famille de Max. Son père se remarie, nous avons décidé d’y aller tous les quatre. Ma mère est revenue habiter la région depuis qu’elle a rencontré un nouveau compagnon. Elle nous héberge et nous prête sa voiture pour le week-end, afin que nous puissions nous déplacer aisément. Les festivités du mariage sont pour nous, l’occasion de boire plus que de raison. Le malaise environnant est palpable, je sens l’ambiance se dégrader.

	Soudain, Max demande que l’on monte le son de la musique. Son père, marquant son autorité, lui oppose un refus que Max n’accepte pas. Il se lève de table puis se tourne vers moi pour me dire que l’on s’en va. Je le rejoins dehors pour le raisonner et lui demander d’éviter ce scandale qui n’échappe à personne et me gêne beaucoup. Rien n’y fait, il est très en colère.

	J’accepte finalement de partir. Déçue, je vais quand même voir un de ses frères pour expliquer et excuser notre départ. Il me semble d’ailleurs qu’il pourrait peut-être au moins essayer de calmer Max, mais il me laisse me débrouiller. C’est sympa, merci bien, bonne fin de soirée ! Ni Rose ni Tony ne comprennent rien à toute cette histoire, ni pourquoi nous partons avant le dessert… Nous disparaissons vers la nuit noire.

	Dans la voiture, Max ne se calme pas, au contraire. Il continue à donner libre cours à sa colère. Cela ne lui plaît pas que j’exprime une opinion différente de la sienne, il tape dans le pare-brise, qui se casse. Que vais-je dire à ma mère ? Les enfants pleurent dans la voiture. Max veut que je m’arrête, nous sommes en pleine campagne, je m’y oppose. Max empoigne alors le frein à main et donne un coup sec. La voiture effectue un tête-à-queue avant de s’immobiliser au milieu de la route. Il fait nuit, on distingue à peine les ombres des arbres alentour et, dans le calme qui revient peu à peu, on entend le chant des grillons et le cri des grenouilles.

	Max profite de cet arrêt forcé pour s’extirper hors de la voiture, il veut s’en aller. Je redémarre. Rose s’inquiète pour son papa que l’on a laissé au milieu de nulle part. J’explique à ma fille qu’il finira bien par se débrouiller, celle-ci semble cependant inconsolable. Aussi, je fais demi-tour pour revenir le chercher. Debout au bord de la route, Max m’attend. Il remonte en voiture et nous rentrons chez ma mère sans échanger le moindre mot. Mon cerveau turbine à cent à l’heure. 

	Je sais que nous sommes passés à deux doigts de l’accident.

	Que vais-je dire pour le pare-brise ?

	Le lendemain matin, il n’est nul besoin de raconter je ne sais quel mensonge. Attablée devant un café, mes larmes parlent d’elles-mêmes. Ma mère me demande si j’ai l’intention d’être malheureuse toute ma vie. Je comprends alors qu’elle peut se montrer attentive à mon égard. Elle pense que je suis une femme battue et ça la fait réagir. Pourquoi alors n’a-t-elle pas réagi auparavant ? Être battue lui paraît-il plus grave qu’être violée ? Ses yeux dans les miens attendent une réponse et je prends ainsi ma décision, celle de quitter Max…
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